


200 mètres nage libre et il a battu son an­
cien record au 500 mètres (bien que là le 
record de l’université soit détenu par son 
co-équipier John Sorwich). Mark doit 
faire encore une année à l’université 
Brigham Young; lui et son entraîneur at­
tendent avec impatience de voir ce que 
cela apportera.

Un autre athlète, Ed Maisey, qui a fait 
une mission en Corée, eut une expérience 
plutôt unique: il «luttait» pour arriver aux 
discussions! À un moment donné Ed reçut 
la tâche de travailler dans une base militai­
re. Les missionnaires n’avaient pas le droit 
de faire activement du prosélytisme dans 
la base, toutefois ils pouvaient prêcher 
l’Évangile si on leur posait des questions. 
Ed devint entraîneur adjoint de l’équipe 
de lutte du lycée et il put ainsi rencontrer 
de nombreuses personnes qui reçurent les 
discussions par la suite.

Tandis qu’il se trouvait à Séoul, il fut 
présenté au champion olympique Yong

m f l R K
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Jung Mo. Ils devinrent amis et Ed travailla 
avec M. Yong et l’équipe nationale. Aussi 
passionnant que cela a dû être, Ed assure 
toutefois que ses meilleures expériences 
vinrent par le travail missionnaire. La lutte

n’était qu’un autre moyen d’ouvrir des 
portes.

Ed gagna de nombreux championnats 
après sa mission. Malheureusement il se 
disloqua une épaule au cours des finales de 
la «National Collegiate Athletic Associa­
tion». D’après son entraîneur adjoint, Ben

ED 
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Ohai, il lutta quand même exceptionnel­
lement bien. Durant le round où il fut 
blessé en luttant avec le champion en titre, 
les points furent de 11 à 14. Il fut sixième 
sur le plan national.

Ed fut sélectionné comme athlète méri­
tant de l’université Brigham Young pour 
l’année 1978—79 et il entra à l’école den­
taire du Nebraska l’automne suivant 
comme étudiant membre du «National 
Collegiate Athletic Association».

Ces athlètes ont-ils le sentiment que 
leur mission leur a apporté quelque chose? 
La réponse est un oui unanime! Comme 
Mark McGregor l’explique: «Il y a de 
nombreuses similitudes entre le champ 
d’une mission et les sports, particulière­
ment sur le plan de l’attitude mentale. Une 
attitude mentale positive est impérative 
dans les deux cas. J ’ai beaucoup appris sur 
ce qu’il fallait pour obtenir cette attitude
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mentale positive en mission, et cela a eu un 
effet bénéfique sur ma natation.»

Lance a le sentiment qu’il a obtenu da­
vantage d’intensité, de concentration et de 
maîtrise de soi. Et tous les trois se sont sen­
tis plus confiants en revenant à leur sport.

Bien que certains missionnaires revien­
nent et ne reprennent pas le sport, c’est 
habituellement plutôt à cause d’un chan­
gement d’intérêt que de leur incapacité. 
Ed, Mark et Lance sont convaincus que 
tout athlète qui fait une mission pourra re­
trouver ses compétences en s’y appliquant 
diligemment.

Et même si ce n’était pas le cas, Lance 
n’aurait pas voulu manquer sa mission 
pour quoi que ce soit. «J’échangerais tou­
tes mes expériences athlétiques contre 
la possibilité de partir en mission», insis­
te-t-il.

Kendall Bean est un pianiste de concert 
qui joue depuis l’âge de quatre ans. Quand 
il était au lycée, il a fréquemment joué 
avec l’orchestre du lycée et fut le soliste 
dans le deuxième concerto pour piano de 
Beethoven et dans Rhapsody in Blue de 
Gershwin. Il a joué deux années de suite 
dans le «Junior Bach Festival» de la Cali­
fornie du Nord. En 1971, il fut le soliste du 
«Mormon Youth Symphony» qui en tant 
que vainqueur du festival des jeunes artis­
tes de la SAM joua au Tabernacle. En 
1974, il donna un récital à l’université 
Brigham Young, il gagna la récompense 
Wakefield pour pianiste et apparut dans le 
Stellar Student-Temple Hill Organ Réci­
tal Sériés (série de récitals d’orgue).

Kendall avait pris un bon départ et il est 
compréhensible qu’il eut un peu de mal à 
laisser tout cela. Alors qu’il était au centre 
de formation des missionnaires, il avait un 
peu peur que le Seigneur ne veuille pas 
qu’il continue la musique après sa mission. 
Il se demandait s’il aurait à mener un genre

de vie totalement différent et, dans ce cas, 
ce que ses amis en penseraient.

Kendall avait la chance de correspondre 
avec une amie qui l’encourageait et le sou­
tenait beaucoup. «Elle me dit que ce 
n’était pas le moment de me soucier de 
choses de ce genre et, en résumé, que ce

KERBALL
BEAR

n’était qu’un moyen de l’Adversaire de 
m’empêcher de faire le travail que j’étais 
supposé faire. Elle m’écrivit que si je ser­
vais le Seigneur de tout mon pouvoir, de 
tout mon esprit et de toute ma force à ce 
moment de ma vie, quand viendrait le 
moment de prendre ces décisions impor­
tantes, j ’aurais droit à son aide et à son 
soutien.»

Et la suite montre que les soucis de 
Kendall n’étaient pas fondés. Le Seigneur 
ne voulait pas qu’il abandonne la musique; 
au contraire, Kendall et d’autres mission­
naires ayant des compétences musicales 
purent utiliser leurs talents comme outil 
missionnaire. Les activités de prosélytisme 
dans sa mission comprenaient des portes 
ouvertes et des récitals auxquels vinrent 
beaucoup de non membres.

Kendall et d’autres furent étonnés de 
s’apercevoir qu’il leur suffisait de répéter
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une heure ou deux pour ces récitals, pen­
dant leur temps libre, tandis que les autres 
jouaient au basket-ball. «Je me suis 
aperçu que le Seigneur m’a permis de pré­
server au cours de ces deux années ce ta­
lent qui était présent quand j ’en avais be­
soin. Habituellement personne n’oserait 
penser faire un récital avec si peu de pré­
paration, mais lorsque nous nous consa­
crons au Seigneur, nous pouvons faire des 
choses merveilleuses.»

L’année qui suivit son retour de mis­
sion, Kendall joua avec l’orchestre sym­
phonique d’Utah et il fut deuxième au 
concours de piano du festival d’Utah et au 
concours de l’Association des professeurs 
de musique d’Utah. (Il est intéressant de 
noter que la personne qui remporta la 
première place de ces deux concours était 
Mack Wilberg, qui avait également fait 
une mission.) Kendall est actuellement di­
recteur du chgUr des Jeunes Adultes à El

GERRIT 
G o n c

Cerrito (Californie). Il a reçu une bourse 
pour des études supérieures en musique à 
l’université du Texas, à Austin.

Il arrive que des étudiants (ou leurs pa­
rents ) se fassent du souci au sujet de l’effet 
qu’une mission aura sur leurs études. Pour

certains il peut sembler contradictoire 
qu’une Église qui porte tant d’importance 
aux études envoie en mission des jeunes 
gens de 19 à 21 ans, âge où ils sont tout 
particulièrement occupés à préparer leur 
avenir.

Il est suffisamment encourageant de 
voir que les registres d’université indi­
quent que ceux qui reviennent de mission 
sont presque toujours de meilleurs étu­
diant qu’ils ne l’étaient avant. Gerrit 
Cong, de Rhodes, qui était un excellent 
étudiant avant sa mission, a le sentiment 
que c’est également vrai pour lui et il 
donne plusieurs raisons pour cet état de 
chose.

D’une manière directe, il pense que la 
mission peut améliorer les habitudes de 
travail, la concentration pour l’étude et la 
motivation pour étudier. Indirectement, 
mais peut-être de façon plus importante, 
la mission fournit l’occasion d’avoir à faire 
à des expériences très variées sur le plan 
humain, d’élargir son point de vue et sa 
compréhension du monde environnant et 
d’accroître son désir d’étudier ce monde.

«Étudier avec l’objectif d’être une bé­
nédiction pour les autres, ajoute-t-il, est 
une raison pour laquelle tant de mission­
naires de retour trouvent leurs études plus 
significatives après leur mission.»

Gerrit ne voit pas d’opposition entre 
une mission et des études ou entre une 
mission et des possibilités d’avenir. En 
fait, il a le sentiment que c’est une erreur 
de séparer dans notre vie les études et la 
mission au lieu de réunir l’esprit d’étude 
pour l’éternité et l’esprit de service mis­
sionnaire qui sont aussi inséparables dans 
notre vie que la foi et les Suvres.

Pour lui, la mission ne fut un obstacle ni 
à ses études ni à d’autres possibilités 
d’avenir. Il la considère comme la pre­
mière étape pratique dans la découverte
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de ce que ces possibilités peuvent devenir.
Quand James R. Heap accepta son ap­

pel en mission, il connaissait bien le nom­
bre d’années d’université, d’études médi­
cales et d’internat qui lui restaient à faire. 
Pourtant il ne pensait pas que l’interrup­
tion d’une mission serait pour lui un obsta­
cle sur le plan professionnel. À son retour, 
il rattrapa rapidement le temps «perdu».

Après trois années d’université il fut admis 
dans une école de médecine et il devint 
docteur en médecine à 26 ans, au même 
âge que beaucoup d’autres qui avaient fait 
leurs études sans interruption. (Soit dit en 
passant, il faisait à cette époque-là partie 
d’une présidence de branche d’étudiants.) 
Il fit ensuite trois années d’internat au cen­
tre médical d’une base de l’armée de l’air 
dans l’Illinois, et il est maintenant établi 
comme médecin de famille à Phoenix 
(Arizona).

Durant ces années d’études et d’in­
ternat, il continua de servir dans l’Église, 
remplissant de nombreux appels de res­
ponsabilité, parmi lesquels ceux de secré­
taire exécutif, d’instructeur à l’École du 
Dimanche et de membre d’un grand 
conseil.

Le docteur Heap a le sentiment que sa 
mission a grandement contribué à sa réus­
site en tant que médecin. Quand il re­
tourna à l’université, il s’aparçut que ses 
capacités et sa rapidité pour apprendre 
s’étaient accrues. Ce qui est encore plus 
important, le fait de consacrer son temps 
et ses talents au travail missionnaire à 
plein temps lui permit de faire grandir son 
amour et son souci pour les autres. «L’in­
telligence seule n’est pas suffisante», af- 
firme-t-il. «L’intelligence alliée à un 
amour chrétien pour l’humanité est l’al­
liance parfaite pour qu’un médecin réus­
sisse et soit considéré.»

En plus de ses responsabilités actuelles 
en tant qu’époux, père de cinq enfants et 
médecin, le docteur Heap trouve le temps 
de servir comme directeur de musique de 
paroisse, organiste de paroisse et accom­
pagnateur du chgUr, instructeur des rela­
tions familiales et instructeur du séminaire 
de préparation au temple. À l’âge relati­
vement jeune de 30 ans, il a fait plus que 
beaucoup font dans toute une vie.

Comment s’organise-t-il, pourrait-on 
se demander.

«Plus je donne, plus je suis béni et plus 
je peux travailler avec efficacité», ré­
pond-il. «Le bonheur est entré dans ma vie 
grâce au service à mon Dieu, à ma famille 
et à mon prochain.»

Le docteur Heap, Kendall et beaucoup 
d’autres comme eux ont découvert le prin- 
cip exposé dans Matthieu 19:29:

«Et quiconque aura quitté, à cause de 
mon nom, ses frères, ou ses s8urs, ou son 
père, ou sa mère, ou sa femme, ou ses en­
fants, ou ses terres, ou ses maisons, recevra 
le centuple, et héritera la vie éternelle.»

Pensez-vous aller en mission? Faites-le. 
Vous n’avez rien à perdre . . .  et beaucoup 
à gagner.
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DU RIRE 
AUX LARMES

par Anya C. Bateman

À la rentrée de ma dernière année de 
lycée, je fus heureux de voir qu’Annie Po- 
ron serait dans ma classe. J ’en fus heureux 
parce que cela voulait dire que nous ne 
nous ennuierions pas. Annie était imprévi­
sible. C’était le clown du lycée, une vraie 
comédienne qui, d’un froncement des 
sourcils pouvait déclencher l’hilarité. Les 
professeurs ne l’aimaient pas beaucoup 
pour cette raison alors que nous l’adorions 
tous. Dans les couloirs on entendait: «Tu 
sais ce que vient de faire (ou de dire) An­
nie?» Personne ne demandait qui était 
cette Annie. Nous le savions tous.

Je ne sais pas très bien pourquoi Anni 
s’est mise à se moquer de moi. Peut-être 
parce que j’étais timide et que je rougissais

facilement. Elle en parlait, ce qui me fai­
sait rougir de plus belle. Peut-être aussi 
parce que je me prenais trop au sérieux. 
«Ça c’est Michel», disait-elle. Et elle imi­
tait la façon que j ’avais de repousser mes 
lunettes en lisant. Peut-être aussi parce 
qu’elle avait découvert que j ’étais 
mormon.

Un jour, M. Durand m’a demandé d’al­
ler résoudre un problème au tableau. Sans 
réfléchir, j ’ai porté la craie à ma bouche, 
comme une cigarette. Annie l’a tout de 
suite remarqué.

-  Michel, cria-t-elle, que vont penser 
les gens d’un mormon qui fume!

J’ai tout de suite reposé la craie et j’ai 
rougi parce que la classe riait. Revenu à



mon bureau, j ’ai surpris Annie d’une plai­
santerie. J ’ai fait semblant de tousser. Ça 
lui a plu.

En fait, j ’aimais bien les plaisanteries 
d’Annie à mon égard. On ne s’était jamais 
occupé de moi auparavant, donc je trou­
vais cela très amusant. Annie était mali­
cieuse mais pas cruelle. Elle ne se moquait 
jamais des absents. Je trouvais qu’une 
plaisanterie de la part d’Annie, c’était un 
compliment. En maths, nous étions assis 
côte à côte, et nous avons commencé à ba­
varder de temps en temps avant le cours. 
Au début, Annie plaisantait quoi que je 
dise. Et puis, elle est devenue différente et 
je me suis rendu compte qu’elle n’était pas 
qu’un clown. Je ne pense pas que beau­
coup de gens s’en soient douté. Je pensais 
qu’Annie et moi, nous finirions par deve­
nir de bons amis et c’est pour ça que j’ai 
fait quelque chose qui a presque tout dé­
truit.

En espagnol, nous avions eu une inter­
rogation écrite surprise. Même moi, je ne 
m’y attendais pas. Le prof’ m’avait eu! Je 
n ’avais lu qu’une fois la liste de mots et 
j ’avais préféré travailler la physique.

À la fin de l’interrogation, je savais que 
j ’avais tout raté. Il me manquait au moins 
14 mots. À ma grande humiliation, le 
prof, M. Théron, nous a fait corriger en 
classe. Il a ramassé les feuilles et les a dis­
tribuées au hasard. Je me suis demandé 
qui aurait la mienne et qui penserait que 
j ’étais un bel idiot.

Le lendemain, M. Théron nous a rendu 
les interrogations.

-  Félicitations, Michel. Vous avez la 
meilleure note! dit-il en me tendant ma 
feuille.

-  Ce n’est pas possible!
-  Mais si, voyons!
-  Mais non . . .
Je regardai ma feuille. Elle portait mon

nom et un grand A dans le coin. Je sursau­
tai. Tous les espaces que j ’avais laissés vi­
des étaient remplis. Quelqu’un avait triché 
pour moi. Mais pourquoi? Je regardai au­
tour de moi. Autour d’Annie, les autres 
me regardaient en riant. Annie baissait la 
tête pour cacher un grand sourire. Et je 
compris. Annie s’était arrangée pour avoir 
ma feuille et elle l’avait corrigée. Pour me 
jouer un bon tour!

«Que faire maintenant», pensai-je. 
«Oh, Annie, pourquoi as-tu fait ça?» 
J ’étais tout malheureux. Je regardais en­
core une fois ma feuille. Je ne pouvais pas 
accepter cette note que le p rof avait pour­
tant déjà inscrite. Je ne pouvais pas non 
plus vendre Annie.

-  Tu m’avais dit que c’était mauvais, 
me dit mon copain René en sortant de 
classe avec moi. J ’avais encore la feuille à 
la main et je cachais le A.

-  Cette plaisanterie d’Annie m’a vrai­
ment embarrassé.

-  Oh non!
Et René se mit à rire.
-  Que puis-je faire? Que ferais-tu à ma 

place?
-  Je ne sais pas. Je ne dirais probable­

ment rien.
-  Mais René, je ne peux pas accepter 

ce A. Je te l’ai déjà dit, j ’avais raté cette in­
terrogation.

Eh bien, va changer la note quand Thé­
ron ne fera pas attention.

-  C’est impossible.
-  Alors, oublie toute cette historié. Si­

non, tu vas faire avoir des ennuis à Annie 
et tout le monde sera contre toi.

-  Mais tout le monde sait ce que toi et 
moi, nous représentons. Les autres savent 
ce que sont les saints des derniers jours. Je 
n’aime pas être indélicat et je ne pourrais 
pas tricher. Ça pourrait donner une mau­
vaise image de l’Église.
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-  Si tout le monde te déteste, ça ne va 
pas non plus aider l’Église.

-  C’est vrai.
-  Alors, oublie toute cette histoire !
- T u  dois avoir raison.
Je me suis dit que René avait raison. Pas 

question de créer des problèmes. J’allais 
tout oublier. Mais à la fin de la journée, en 
maths, je n’avais toujours pas oublié. Je 
savais que je devais en parler à Annie.

-  Alors, tu as eu un A en espagnol, me 
dit Annie avec un grand sourire. Ses yeux 
brillaient de malice. Annie était très jolie 
quand elle ne faisait pas de grimaces.

-  Eh oui, lui dis-je. C’est vraiment 
étonnant alors que je n’avais pas étudié!

Elle sentit que j ’étais malheureux.
-  Tu n’as pas l’air très heureux pour 

quelqu’un qui vient d’avoir un A à une in­
terrogation qu’il n ’avait pas préparée.

-  C’est vrai. Annie, tu m’as placé dans 
une mauvaise position. J ’y ai réfléchi. Je 
ne peux pas accepter ce A. Que dois-je 
faire maintenant?

-  Oh la la! J ’aurais dû me douter que tu 
réagirais comme ça. Michel, tu es un véri­
table éteignoir!

-  Elle tenta un rire.
-  Eh bien, vas-y. Préviens M. Théron. 

Je m’en moque.
-  Mais je ne veux pas que tu aies des 

ennuis à cause de moi.
-  Je t ’ai dit que je m’en moque. Fais 

comme tu veux.
Je sentais qu’elle était touchée. Lui 

avoir parlé n’avait pas rendu les choses 
plus faciles. Et puis, au beau milieu d’un 
problème d’algèbre, je me suis dit que le 
professeur ne pourrait pas savoir qu’An- 
nie avait corrigé ma feuille si je ne lui disais 
pas. Je lui dirais simplement qu’on avait 
changé les réponses, que j ’avais raté l’in­
terrogation et que je ne méritais pas ce A. 
Il ne me demanderait pas le nom du cou­

pable puisque je n’étais pas censé le 
connaître. Comment le pourrais-je? 
Même s’il devait soupçonner Annie, il 
n’avait aucune preuve. S’il me demandait 
qui avait fait cela, je lui dirais tout de suite 
que je ne veux causer d’ennuis à personne. 
Après le cours de maths, j’ai souri à Annie 
en lui prenant le bras.

-  Ne t ’en fais pas, lui dis-je.
J’allai directement trouver M. Théron 

dans la salle des professeurs et je lui racon-

«Que faire m aintenant. . . 
Oh, Annie, pourquoi as-tu

tai ce qui était arrivé. Il avait l’air fâché, 
mais il ne me demanda pas le nom du cou­
pable. Je le regardai remplacer le A par 
un F.

— La prochaine fois, j ’essaierai de 
mieux me préparer, dis-je d ’un air penaud.

-  C’est ça!
Je pensais que c’était réglé mais je me 

trompais. Le lendemain, je vis à la façon 
dont M. Théron se levait qu’il était dans 
une colère noire. Je retins mon souffle.

-  Avant-hier, quelqu’un a corrigé l’in­
terrogation de Michel Durand, dit-il len­
tement. Cette personne a mis les bonnes 
réponses et a donné à Michel une note 
imméritée. Je veux connaître le nom du 
coupable.

J ’ai du devenir vert. Je n ’ai pas osé re­
garder Annie de peur de la trahir.

— Je ne vais pas m’arrêter là, ajouta M. 
Théron. Si le coupable n’avoue pas, je pu­
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nirai toute la classe. Je ne sais pas com­
ment, mais je suis sûr d’avoir une bonne 
idée. Qui a triché?

Je me pris le visage à deux mains et je 
me mis à gémir intérieurement. Pourquoi 
une chose pareille devait-elle arriver? La 
tension montait dans la classe et personne 
ne disait rien. Et je me suis surpris à dire à 
haute voix:

-  Je ne veux faire punir personne.
-  Taisez-vous, Michel, dit le professeur 

sévèrement. Je répète: «Qui a triché?»
-  J ’ai dit que je ne voulais faire punir 

personne. Je n’en revenais pas et M. Thé- 
ron en resta coi.

Avant qu’il ait pu dire quoique ce soit 
contre moi, une voix claire dit:

-  J ’ai corrigé son interrogation.
-  Qui vient de parler? demanda M. 

Théron en regardant autour de lui.
-  Moi. C’est moi qui ai triché, dit An­

nie courageusement. C’était pour plaisan­
ter.

M. Théron qui n’avait jamais beaucoup 
aimé Annie, secoua la tête. Et puis la co­
lère s’empara de lui.

-  J ’aurais dû y penser. Oui, j ’aurais dû 
le savoir. J ’en ai assez, mademoiselle. Il 
faut en finir.

Il criait.
-  Vous êtes en terminale. J ’en ai assez 

de ces plaisanteries. C’est un manque de 
maturité. À la fin de l’année, vous êtes 
censés être adultes et vous vous comportez 
encore comme des enfants. Annie, je veux 
vous voir à la fin du cours. Je vais devoir 
prendre des sanctions. J ’en ai assez de tout 
ça. Il faut en finir. C’est clair?

-  Oui, monsieur.
Je fus très malheureux tout le reste de la 

journée. J’aurais dû écouter René. Ce 
n’était rien du tout, une interrogation de 
rien du tout. J’avais été idiot d’en faire tout 
un roman et surtout de m’être montré si

strict. Comme si je n’avais pas pu me taire.
En cours de maths, je ne savais pas quoi 

dire à Annie qui ne me regardait pas. Elle 
avait baissé la tête et se cachait derrière ses 
cheveux.

-  Annie, murmurai-je, je suis désolé. 
Je ne savais pas que M. Théron se mettrait 
en colère. J ’en suis malade. Qu’est-ce qu’il 
t ’a dit?

-  Oh, il m’a menacée du conseil de dis­
cipline. Il était fou de rage.

-  Tu sais que je ne voulais rien de tout 
cela.

-  Je sais. Ça n’a pas d’importance. Ne 
t ’en fais pas.

Mais cela avait de l’importance, car mes 
relations avec Annie changèrent. Elle 
plaisantait toujours, mais pas avec moi. 
Nous parlions toujours, mais sans qu’elle 
s’intéresse vraiment. Au début, je pensais 
qu’elle était fâchée. Je comprends mainte­
nant qu’elle devait surtout être embarras­
sée. Cet obstacle entre nous m’attristait. 
J ’espérais qu’avant la fin de l’année, nous 
nous retrouverions amis comme avant.

Mais avant la fin de l’année, Pierre, le

«Tu es une des rares person­
nes qui ait compris que j ’étais 
autre chose qu’un clown. C’est 
difficile d’ëtre toujours drôle.»

frère d’Annie, se tua dans un accident de 
voiture. Ce genre de nouvelles voyage vi­
te. Pendant toute une semaine, la place de 
ma voisine du cours de maths resta vide. 
J’étais très triste pour Annie. Je voulais lui
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écrire un petit mot, mais je ne savais pas 
quoi lui dire. Et puis j ’étais sûr qu’Annie 
n’aimerait pas recevoir une lettre de moi. 
Le lundi suivant, Annie n’était toujours 
pas revenue. Je décidai de lui envoyer un 
petit mot. J’ai cherché une jolie carte où 
j ’ai écrit une formule de condoléances. 
Avant de clore l’enveloppe, j’ai ressorti la 
carte pour y ajouter quelques mots de ré­
confort. Je savais qu’Annie adorait son 
frère. Elle m’en avait parlé. Une fois, elle 
m’avait dit: «Pierre ne me ressemble pas. 
Ce n’est pas un clown. Il est comme toi, il 
fait de l’humour à froid.» Chaque fois 
qu’elle parlait de Pierre, on sentait de la 
fierté dans sa voix.

Je décidai de poster la carte le soir- 
même avant d’avoir changé d’avis. Tout ce

«Si tu le crois, je peux le 
croire aussi. . . Parce que tu 

es la personne la plus honnête 
que je connaisse.»

que je pouvais faire, c’était lui dire que 
j ’étais désolé et essayer de la réconforter. 
Même si notre amitié avait changé, cela 
pourrait toujours l’aider.

Le vendredi, je retrouvai Annie en 
cours de maths.

— Comment ça va? lui demandai-je 
doucement en lui prenant le bras. Elle 
avait l’air épuisée et amaigrie.

— Je fais aller. Merci pour ton mot.
Une minute plus tard, ses amis entrè­

rent et elle leur dit quelque chose de drôle. 
Ils se mirent à rire, soulagés de voir Annie

pareille à elle-même. Elle baissa la tête et 
puis se tourna vers moi.

— Pourrais-je te parler? Après les cours 
peut-être?

— D ’accord.
Je me demandais de quoi elle voulait 

parler.
— Je te retrouverai sous le chêne.
— D ’accord.
Elle y était à la fin des cours. En silence, 

nous sommes partis au hasard.
Ça t’ennuierait si on s’asseyait une mi­

nute sur l’herbe? me demanda Annie.
— Bien sûr que non.
Elle ne disait rien. Elle avait la tête bais­

sée. Je ne voyais pas son visage. Et puis 
une larme tomba sur l’herbe. Je lui tendis 
mon mouchoir.

— Partons. Je ne veux pas qu’on me 
voie. Je ne veux pas pleurer.

Nous avons fait le tour du lycée et nous 
avons trouvé un endroit retiré près du sta­
de. Elle ne pleurait plus et m’avait pris la 
main.

— Tu es une des rares personnes qui ait 
compris que j ’étais autre chose qu’un 
clown. C’est difficile d’être toujours drôle. 
Ça crée des tensions.

Elle se mit à rire.
— C’est drôle, tu sais!
— Je crois comprendre, lui dis-je.
— C’est comme maintenant. Je n’ai pas 

envie d’être amusante, mais personne ne 
saurait quoi faire d’une Annie triste. Il faut 
que je plaisante et que je rie.

Ses lèvres tremblaient.
— Annie, pleure si tu en as envie.
Elle se mit à pleurer. Je la pris dans mes

bras. Je n’y pouvais rien alors qu’elle était 
secouée de sanglots.

Je répétai:
— Je suis désolé. Je suis désolé.
— J’ai l’impression d’être idiote, me 

dit-elle.
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-  Mais non. Je t ’en prie, ne crois pas ce­
la.

Elle finit par se reprendre. Elle se mor­
dait la lèvre inférieure.

-  Je ne vais plus pleurer.
Elle avala sa salive et essaya de sourire.
-  Je suppose que tu te demandes pour­

quoi j’ai voulu te parler, dit-elle d’un ton 
léger. Et puis elle redevint sérieuse.

-  Tu m’as dit quelque chose dans le 
mot que tu m’as envoyé. Je l’ai appris par 
cœur. Tu disais: «Je sais que Pierre vit tou­
jours.»

Elle se mordit la lèvre.
-  Il faut que tu m’en parles.
Elle murmura sous le coup de l’émo­

tion, d’une voix hachée.
-  Ma famille n’a jamais eu beaucoup 

de religion. Il faut que je sache où il est 
maintenant.

De nouveau elle ne pouvait plus se 
contrôler et elle dut s’arrêter.

— Si tu le crois, je peux le croire aussi. 
Elle essaya un petit rire.
— Parce que tu es la personne la plus 

honnête que je connaisse.

Elle s’arrêta et très sérieusement:
-  Et je sais que je peux te faire confian­

ce, Michel.
— J’en suis heureux, lui dis-je douce­

ment mais énergiquement. Ce que je t ’ai 
dit est vrai.

L’émotion m’envahissait.
-  Oui, j’aimerais t’expliquer, Annie. 
Je sentais les larmes qui me montaient

aux yeux et je me trouvais idiot.
-  Tu devrais me rendre mon mouchoir, 

tu sais, dis-je de ma voix la plus bourrue. 
Je vais en avoir besoin d’ici peu!

La règle d’or de la conduite est la tolérance 
mutuelle, car nous ne penserons jamais tous de 
la même façon, nous ne verrons qu’une partie 
de la vérité et sous des angles différents.

Gandhi, Tous les hommes sont frères

L’homme humain ne garde point de 
ressentiment envers son frère: il ne nourrit point 
de haine contre lui: il l’aime, le chérit comme un 
frère et voilà tout !

Meng-K’o, Entretiens philosophiques
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2/1981

Le bocal à
La vie d’une colonie de fourmis est fasci­
nante. Les fourmis creusent dans la terre 
un labyrinthe compliqué, composé de 
galeries et de salles. Si tu as un bocal à 
fourmis, tu pourras observer cela et tu 
verras même comment elles s’activent à 
la recherche de leur nourriture. Il est 
étonnant de voir la grosseur des mor­
ceaux qu’une seule fourmi peut trans­
porter. Sais-tu que les fourmis ont une 
reine (mais pas de roi), des soldats, des 
ouvrières, et que les femelles font tout le 
travail? Tu pourras apprendre à bien 
connaître les fourmis en les observant 
dans le bocal.
Pour faire ton bocal à fourmis, tu auras 
besoin de plusieurs choses : 2 bocaux de 
verre dont l’un sera légèrement plus petit 
que l’autre (le grand doit être fermé par 
un couvercle ou à défaut par un morceau 
de plastique) : un peu de terre meuble ou 
du sable ; du sucre et de l’eau.
Place le petit bocal sans couvercle, le 
fond vers le haut, au centre du plus 
grand. Comble le vide entre les deux 
bocaux à l’aide de terre meuble ou de 
sable. Ne tasse pas trop la terre, sinon les 
fourmis auront du mal à creuser.

Tu trouveras des fourmis dans ton jar­
din ou dans un parc public. Pour les 
attraper, tu devras fabriquer un piège à 
fourmis. Mélange un peu de sucre et 
d’eau dans un petit bocal ou une boîte de 
conserve vide que tu poseras sur le côté 
près d’une fourmilière. Rebouche le bo­
cal soit avec son couvercle soit avec un 
morceau de plastique une fois qu’il y 
aura une vingtaine de fourmis dedans. 
Place ensuite les fourmis dans le bocal 
que tu as préparé avec la terre. Mainte­
nant, bouche-le. il est important que les 
fourmis proviennent toutes de la même 
colonie. Sinon, elles se battraient et s’en- 
tretueraient. Pour nourrir les fourmis, tu 
devras ouvrir le couvercle du bocal, ce 
qui renouvellera aussi l’air qu’elles 
respirent.
Ne mets pas trop de fourmis à la fois 
dans le bocal ; car moins il y en aura, plus 
elles seront actives. Au bout d’un ou de 
deux jours, les fourmis commenceront à 
creuser galeries et salles. Une fois par 
semaine, tu nourriras les fourmis avec 
quelques gouttes d’eau sucrée ou quel­
ques graines. Pose la nourriture directe­
ment sur la terre. N ’alimente pas trop les 
fourmis sinon elles en mourront. Tu 
conserveras le bocal à fourmis à tempé­
rature ambiante, loin d’une source de 
chaleur, d’un appareil de climatisation 
ou des rayons du soleil. Si tu ne remues 
pas le bocal, tes fourmis construiront 
toute une cité souterraine.

Explorer la nature



Quel 
chemin p

Le soleil couchant venait de jeter ses 
derniers rayons lumineux sur l’hori­
zon et l’ombre de la nuit commençait à 
se poser sur le désert. Mon père et moi 
finissions de manger. Nous faisions 
des plans pour la nuit et le lendemain. 
Mon père était grand et fort, et très 
bon. Il était heureux d ’être accompa­
gné par son fils aîné dans ce voyage. 
Nous devions conduire 500 moutons 
que nous venions d’acheter de l’autre 
côté du désert, à 150 km de là. Il y a 
peu d’eau dans le désert. Il ferait 
chaud et froid la nuit. Nous devions 
mener les moutons pendant la fraî­
cheur de la nuit et les laisser se reposer 
pendant la chaleur de la journée. 
Nous espérions ainsi que les moutons 
pourraient se passer d ’eau pendant les 
trois jours. Une fois la traversée du 
désert accomplie, nos moutons assoif­
fés trouveraient un chariot chargé de 
barils d’eau. Notre eau pour le voyage

tenait dans un bidon de lait de 20 litres 
à l’arrière de notre vieille voiture. 
Mon père qui était vraiment bon me 
dit: «Cette nuit, tu dormiras et je 
conduirai les moutons. À ton réveil, 
prends ton petit déjeuner, range nos 
effets de campement, charge la voi­
ture et suis la piste pour me retrouver 
avec les moutons.»
Tout se passa comme prévu. Pendant 
la nuit, papa mena les moutons dans 
cet endroit désolé. Le lendamain m a­
tin, à mon réveil, je mangeai rapide­

par Rex C. Reeve
du Premier collège des soixante-dix



ment mon petit déjeuner et je char­
geai la voiture. Le long de la piste mal 
définie du désert, j ’eus du mal à trou­
ver les traces de mon père et des m ou­
tons, surtout dans les zones rocheuses. 
Mais tout se passa à peu près bien 
pendant les premiers kilomètres 
jusqu’au moment où j ’arrivai à un 
embranchement. Comme j ’aurai aimé 
que papa fût là pour m ’indiquer la 
route à prendre. Je finis par me déci­
der à prendre la meilleure, celle de 
droite. Je roulai sans incident pendant 
quelques kilomètres et je me trouvai 
devant une route qui avait complète­
ment disparu à la suite de fortes 
pluies.

Sans carte, ni panneaux, la peur s’em ­
para de moi. Je pensai: «Je suis perdu! 
Que vais-je faire? » Je me souvins de ce 
que m ’avait dit mon chef scout: «Si tu 
te perds, arrête-toi et attends. Ensuite 
envoie un signal de détresse.»
Je pris le vieux fusil qui se trouvait 
dans la voiture et je tirai trois coups de 
feu rapides en l’air en priant pour que 
papa puisse les entendre. Et puis, j ’ai 
attendu, j ’ai prié et j ’ai encore atten­
du.
Après ce qui m ’a semblé une éternité, 
j ’ai vu mon père au loin, qui arrivait 
vers moi en courant et en agitant les 
bras. Après cette merveilleuse réu­
nion, nous nous retrouvâmes très ra­
pidement en sécurité chez nous, avec 
les moutons. Comme j ’étais soulagé et 
heureux d’avoir un père qui se souciait 
de moi et me montrait la route à sui­
vre!
Depuis cette traversée du désert, j ’ai 
souvent entrepris des voyages; cer­
tains furent remplis de dangers et de 
décisions importantes à prendre. 
Comme je suis reconnaissant d’avoir 
un véritable Père aimant, un Père cé­
leste que nous pouvons appeler 
lorsqu’il y a deux routes sans pan­
neaux pour nous guider.



Échange
par Claudia Remington

Thierry avait échangé sa bicyclette 
contre un lapin. Il rentrait donc à pied 
de la Primaire. Yves et Bernad, ses pe­
tits frères, étaient déjà partis à bicy­
clette. Ils n ’étaient pas d ’accord avec 
cet échange. C’était pourtant un la­
pin magnifique, plus exactement 
une lapine rousse de pure race, 
presqu’adulte. Il lui ferait faire des pe­
tits avec le mâle de Durand. Il gagne­
rait assez pour se racheter une bicy­
clette toute neuve. Il se dit que c’était 
une bonne affaire.
Thierry ouvrit la grille du jardin et fit 
le tour de la maison pour arriver à ses 
clapiers, là-bas, sous le grand saule. Il 
essayait de trouver un nom pour sa

nouvelle lapine. Il voulait un nom de 
classe. Soudain, il s’arrêta, l’estomac 
noué. La porte du clapier était ou­
verte. Il n ’y avait plus de lapine rous­
se.
Il se précipitait déjà vers la maison, 
quand il aperçut quelque chose. 
Contre le clapier, il y avait la bicy­
clette verte qu’il avait donné à Loui- 
son Demais en échange de la lapine. 
Thierry la ramassa et la regarda de 
plus près. On aurait dit qu’elle était 
passée sous une voiture. Il la lâcha et 
courut chez lui.
Il entra en trombe dans la salle de sé­
jour et vit Yves et Bernard qui se le­
vaient d ’un bond du canapé. Il lut sur
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leurs visages qu’ils étaient au courant.
-  Que s’est-t-il passé? demanda-t-il.
-  Louison a rapporté la bicylette et 
reprit la lapine, lui répondit Yves.
-  Je m ’en suis rendu compte ! Vous 
étiez là, pourquoi ne l’avez-vous pas 
empêché de le faire? dit Thierry en co­
lère.
-  J ’ai essayé de l’empêcher d’ouvrir 
la porte, répondit Yves. Mais il m’a 
repoussé contre le clapier.
Il ouvrit l’encolure de sa chemise 
rayée et m ontra à Thierry l’estafilade 
qu’il avait sur l’épaule.
-  Il nous a dit que la bicyclette ne va­
lait rien et qu’il reprenait la lapine, 
ajouta Bernard. Il nous a dit aussi que 
si tu vas la chercher, il t ’attendra avec 
quatre gars prêts à te donner une cor­
rection.
-  Louison a dit qu’il t ’avait donné 
une lapine de concours et qu’en 
échange, tu lui as donné une bicyclette 
qui ne vaut rien, expliqua Yves à son 
frère. Tu vas te battre, n ’est-ce pas? 
Nous t ’aiderons. Nous pouvons comp­
ter aussi sur les Leblanc.
A  ce moment-là, leur père entra dans 
la pièce.

-  Que se passe-t-il? demanda-t-il en 
voyant trois visages sérieux.
Thierry le lui dit.
-  Quand je l’ai échangée, c’était une 
bonne bicyclette. Je pense qu’elle va­
lait la lapine.
-  Plus, ajouta Yves.
-  Son père a dû l’écraser avec le trac­
teur, dit Bernard.
-  Que vas-tu faire alors? lui demanda 
son père en s’asseyant dans le grand 
fauteuil à bascule.
La mère arriva de la cuisine.
-  Je ne veux pas que vous vous bat­
tiez!
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-  Papa, que penses-tu que je doive 
faire? demanda Thierry.
-  Dans un cas comme ça, tu devrais te 
dem ander ce que ferait le Sauveur.
-  Les gens lui ont joué de mauvais 
tours?
-  Ils essayaient constamment de le 
troubler ou de le pousser à dire quel­
que chose qui le ferait condamner.
-  Et il ne s’est pas battu, n ’est-ce pas? 
demanda Bernard.
-  Pas avec ses poings. Il a lutté avec 
son esprit et il a toujours trouvé la 
bonne réponse.

Papa regarda Thierry gentiment et 
ajouta:
-  Louison Demais sera ordonné dia­
cre le mois prochain. En général, il n ’a 
pas mauvais fond. Tu pourrais peut- 
être trouver un moyen de lui faire 
comprendre qu’il a mal agi.
Puis il se leva et dit:
-  Mangeons. J’ai une faim de loup. 
Après le repas, Thierry sortit voir son 
clapier. Tous ses lapins étaient des la­
pins blancs ordinaires. Ils servaient à 
nourrir la famille; le reste, il le vendait 
aux voisins. «J ’avais réussi à avoir une 
lapine de pure race. E t maintenant, je 
ne l’ai plus», pensa-t-il. Il se souvenait 
toujours de la fourrure si épaisse et 
douce et du petit corps solide qu’elle 
enveloppait. Louison s’en était bien 
occupé. «Ah, ce que j ’avais envie de 
cette lapine!»

Soudain, tout lui parut simple. \\ achè­
terait la lapine. Il utilisait une grande 
partie de l’argent des lapins pour 
s’acheter des vêtements pour l’école 
et d ’autres choses nécessaires. Mais il 
avait économisé une quarantaine de

francs. A près tout, ce serait un investis­
sement.
Thierry pensa à Louison et à ses amis 
qui l’attendaient lorsqu’il irait acheter 
la lapine. Ils le traiteraient probable­
ment de tous les noms parce qu’il refu­
serait de se battre et préférerait ache­
ter un lapin qui avait déjà été honnê­
tem ent échangé. Il pourrait le sup­
porter. M alheureusement, ses frères 
penseraient peut-être la même chose, 
surtout Yves qui était toujours prêt à 
se battre s’il le fallait.
Sa solution n ’était pas si intelligente 
que ça, mais il la pensait bonne. Ce 
soir-là, il alla se coucher beaucoup 
plus calme.
Le lendemain matin, Thierry annonça 
sa décision à sa famille pendant le pe­
tit déjeuner. Il demanda un prêt à son 
père.
Son père lui répondit en souriant:
-  Je pense que c’est courageux de ta 
part.
E t Thierry se sentit bien mieux.
-  J ’irai tout de suite après l’école. Je 
rentrerai donc un peu en retard.
Ce jour-là, Thierry aperçut Louison 
à l’école, mais il ne lui adressa pas la 
parole et ne lui jeta pas un regard. 
Après l’école, Thierry et ses frères se 
dirigèrent vers chez Louison. Louison 
les précédait au milieu d’amis. De 
temps en temps ils se retournaient 
nerveusement. Arrivé au dernier 
tournant, Thierry demanda à ses frè­
res de rentrer à la maison. Avec regret 
il les vit s’éloigner à bicyclette. Les 
garçons qui étaient devant se retour­
nèrent. Voyant que Thierry était seul, 
ils coururent en riant jusque chez 
Louison.
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Thierry ouvrit la grille et vit Louison 
et ses quatre copains près des clapiers. 
Sans regarder les autres, il se dirigea 
droit sur Louison.
-  Je suis venu acheter la lapine rous­
se.
Tout surpris, Louison regarda ses 
amis.
-  Tu as encore une vieille bicyclette à 
échanger?
Il regarda à nouveau ses amis et ils se 
mirent tous à rire.
-  Pas du tout. J ’ai l’argent. Quatre- 
vingts francs. Je pense que ça suffit, 
n ’est-ce pas?

Thierry regardait Louison droit dans 
les yeux. Ce dernier ne riait plus. Il 
avait baissé la tête et fouillait la pous­
sière du pied.
-  Tu es d ’accord? le pressa Thierry.
-  Bon . . . Bon . . . D ’accord finit par 
dire Louison.
Thierry lui tendit l’argent. Louison ne 
le regardait toujours pas. Ses amis se 
mirent à ricaner doucement.

-  Quel idiot! murmura l’un d’eux. 
Thierry alla jusqu’au clapier et l’ou­
vrit. Il en sortit la lapine rousse et la 
mit dans sa chemise. Elle se nicha 
contre sa peau. Thierry était heureux. 
Rien ne pourrait plus l’ennuyer.
C’est alors qu’ils commencèrent à se 
m oquer de lui.
-  Il a peur de se battre!
-  C ’est un lâche, comme ses petits 
frères !
-  Son père lui a donné l’argent pour 
qu’il ne se batte pas!
Ils riaient jaune. Louison ne disait rien 
et ne riait pas. Thierry sortit de la cour 
et reprit la route II était calme et heu­

reux et tenait la lapine tout contre lui. 
Il était à mi-chemin quand il entendit 
quelqu’un qui arrivait en courant der­
rière lui. Il se retourna. C ’était Loui­
son. Thierry l’attendit et ils m archè­
rent en silence le long du chemin. E n­
fin, Louison ouvrit la bouche:
-  Pourquoi n ’as-tu pas voulu te bat­
tre? Tes frères t ’auraient aidé. Je suis 
sûr que tu aurais pu trouver d’autres 
garçons aussi.
Thierry lui sourit.
-  Mais Louison, je me suis battu et 
j ’ai gagné. J ’ai une belle lapine! Et toi, 
qu’est-ce que tu as?
Et il caressa la lapine.
Ils m archèrent en silence pendant 
quelques minutes. E t puis Louison mit 
la main à la poche et en sortit l’argent. 
Il le tendit à Thierry.
Moi, rien du tout. Tiens, voici ton ar­
gent!
Thierry le mit dans sa poche de panta­
lon.
-  Mon père est passé sur la bicyclette 
avec la bétaillère, expliqua Louison.
-  C ’est ce que je pensais.
-  Et oui, ce sont des choses qui arri­
vent!
-  C’est une belle lapine, Louison. Tu 
as dû bien la soigner. Lorsque je le 
pourrai, j ’aimerais t ’acheter d’autres 
lapins.
-  D ’accord. Dès que j ’aurais ce que 
tu voudras. Bon, il faut que je rentre. 
Le repas doit être prêt.
Il donna une tape légère à Thierry 
dans le dos, fit dem i-tour et reprit le 
chemin de la maison.
Thierry serra la lapine et rentra chez 
lui à pied, avec un grand sourire, dans 
cette soirée nuageuse d ’automne.
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Trouvez le petit chat
par Roberta L. Fairall

Collez cette page sur du 
carton léger. Découpez-la 
suivant les pointillés et re ­
formez le petit chat.
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